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Solution de la huitième diffiòulté de "'E-
tudiant No 29.

criagr 5 ce deux parlies, de nanière que le
pls grandi ipar la plus petite

sol1 aussi 5,
LE .IÉDAcTEmt

Je no sache pas que l'on puisse résoudre
scientiiquenient ce beau petit problone autre-.
ment que par l'Algèbre, qui resout tout avec
une scrupuleuss.exactitude.

Quels sont donc les denx nombres c2er-
ciés Y Je n'en sais rien. Alors je representerai
le plus grand nombre par le mystérieux signe
algérique ; X, et le plus petit par Y.

Ce qui me fera X plus Yz-5. Première équa-
tion en balance, dans laquelle X plusY font un
parfait contrepoids à 5 ..... Mais comment arri-
ver à.trouver la valeur d'X et celle d.Y ?

E h bien nousferons un atttre équation, en-
core une' petite balance, et nous transporte-
rons certains poids d'un plateau de la liremnière
balance dans le plateau de la seconde.

, sais que la plus grande partie cherclée
égale X, et que la plus petite égale Y. ' En di-
visant la plus grande par la plus petite (le ma-
nière que le quotion suit 5, j'aurai l'équation
'suivante .

Voic i les deux équations. X *J5us<Y
5 5
1. le Rédacteur, nous sommes rendus à é-

anouissement du dénominateur. Grand mot,
en vérité, que l'évanouissement du dénomina-
teur 1 Il lit bien sourire jadis dans ma classe
d'Algèbrò. Eh' bion ! procédons à l'évanouis-

Ltment, et, alors, nous avons X - 5 Y.
Donc, il n'y a plus de dénominateur,- il s'est*

é'vanoui.
Il s'agit maintenant de faire passer un terme

d'une équation dans une autre afin de n'avoir
dans l'une que des inconnues de mme espèce.

Geci's'applelle la e solution des equrtins
par métbode de substitution.

Je sais que X -5 Y. En li snbstituant se
valeur dans la première équation, X plusY 5 ,
on aura 5 Y plus X=a5'ou G Y = 5.

Et maintenant, en rétiissant les dénom-
nateurs tout à l'heure éanotis, on aura Y

D' 5 X ou dncor' X 4 e
ety .. En effet :, et4 i 5 et 4

5--Soltion cherchée.
Je conclus, N. Je Rédacteur que algèlre

est une scionce merveilleuse et très intéri-ssan--
te.

Elle met du plo b dans le cerveau des élè-
ves, les dirige, non-séulement, dans les pro-
blèmes nathématiqîuos, maiis nime dans leurs
confipositions littéraires.

Napoléon ier lit' inaugurer beaucoup de lui
dès sa plus tendre unfance, parce quil était

fort en matliématiques. Et il est certain qu'une
tête faible ne peut pas peser des valeurs incon-
nues dans la merveilleuse balance de l'algèbre.

Votre tout dévoué, etc.
S. A. Monnu Pire

P. S. Vos jeunes 'ectenrs voudraient-ils
me (lire, quel est le nombre dunt la moitié et le
quart étant divisés par' 5 donnent 100 ?

S, A. I.
B3ertlhir, septembre 1887.

M. LE COMTE DE FALLÔUXý.

Le comte de Falloux naquit à Bourg di'Iré le
7 muai 1811. Sa famille remontait à Henri IV.
M. <le Falloux pare était un des combattants de
Quiberon : c'était un vieux rhevalier de Saint-
Louis plein d'honneur et iiebu des idées me-
narchiques les plus pures. La grand-mère d'AI-
fred de Falloux, sous-gouvernante des enfants
de France, afirès avoir partigé la captivité de
Madame loyale au Temple, avait été chargée
plus tard-de conduire cette princesse en Alle-
magne, quant la Convention Péchangea contre
plusieurs dIe ses , membres. Singularité de la
destinée, cettC Mîrme de Sanicy avait une soir
qlui épousa 1e coLte de Bombelles, dont le
frère épousa à son tour l'impératrice 'Marie
Louise, après la mort de Napoleon ; de sorte
(lue le cente se trouvait ainsi l'allié de la fa-
mille inperiale. Mais-il n'y parut guère dans
ses sentiments et sa conduite, et sa jeunesse,
étroitement rmèlee a tous les souvenirs. ven-
déens, arnonCa (le lionne heure la forme con-
viction qui devait gouverner sa vie. Elev, par
une mère admirable, dans les principes d'une
piété fervente, Alfred de Falloux lui avait pro-
mis à son lit (le mort de ne jamais céder aux
lrchetés du respect humain, et il tint parole.

Tout.jeune, il montra déjà ce caractère loyal
et intrépide <lui <levait plus tard lai gagner l'ad-
miration publique. Au collège lourbon,,îruand
il avait terminé ses devoirs, il disait ostensible-
ment son chapelet à l'étude. Son camarade de
droite était de la religion protestante. Le voyant
un jorur é grenerý son rosaiire, il l'irnterrorrpt par
une phrasa agressive. Alfrer n'y. fait pas etterr
tion d'abord, mais e voisirn longuement revient
à la cbarge'avec une persistance tellement aga-
canto, qu'il n'y tient plus et luiltrce son er
crier à le. téte, juste aur moment ou le doigt sur
un des.plus gros grains,;il adressait i Dieu ces
paroles el'diniille nobis debila nos'tra sicu ci
nos dimillimus debiloribus noslris La projec-
tie parti, notre pieux élève s'épouvante de sa
colère : il embrasse son camarade et Iun de-
mande liardon avec larmes. Le calviniste fut
tellement touché qu'il s'humilia hi-rmîènneavoua
ses torts et cessa ses impertinents lazzis.

( .A continuer. )
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Nous publierons la prochaine fois un i a-
gnignifique article, intitulé M. EnouAui
DUMoNT, La France Juive.

PIASTRE-
(Pour I'Lje riOa 'e.)

Tous les jours, vous entendez des Ca-
nadiens-Français se servir lu mot dolla',
au lieu du mot piastre.

Aussi loin que l'on remonte dans nos
archives, c'est-à-dire à deux siècles
ronds, le mot piastre est employé pour
désigner la valeur de cent vingt sous,,
autrement dit cent centins. Ce n'était
pas la piastre turque, laquelle n'est que
de cinq ou six sous, je crois, mais c'd-
tait la piastre mexicaine, espagnole si
on aime mieux ce-te expression.

Les habitants des colonies anglaises
se servaient du mot allemand, thalccr
pour désigner la meme sonmne d'argent
et ils le corrompirent bientôt en dollccî.

Durant ces dernières années, voilà
que les Canadiens-Français se sont inis
à copierles Américains et à oublier le
mot piastre, qui est chez nous de tradi-
tion, qui a toujours étd regardé comme
français et qui ne ddnonce pas un son
anglais dans notre bouche. Singulière'
fantaisie

On me dira que la France se sert du
mot dollar et qu'elle ne prononce le mot
piastre que pour désigner la monnaie
turque, du romaine, ou toscane, oui es-,
pagnole, ou mexicaine. Si l France
veut on agir ainsi, c'est son affaire
mais nous serions des sots de l'imiter eu
adoptant le mot dollar.

Outre qu'il est bon de ne parler
qu'une langue à la fois, je ne vois pas

quel plaisir on éprouve à emprunter aux
étrangers des termes qui ne valent pas
les nôtres.

Le mot piastre est aussi noble que
dollar, et il sonne mieux dans une bon.
che'française. D'ailleurs il est français.
Une piastre peut valoir'cinq sous, tren-
te sous, cent sous, cent vingt sons, selon
les pays, mais le mot piastre est toujours
français. il se trouve que la piastre es-

pagnole est la nmme que la piastre ca-
nadienne, que la piastre mexicaine et
que le dollar anglais, mais le dollar se
prononce dollar, les Mexicains ont un
mot à eux pour qualifier cette monnaie;
en Toscane il y a un autre mot, en Tur-
quie un autre encore, selon les langues
parlées dans ces pays divers. Quand
un Francais fait mention de ces mon-
naies, il dit piastrec, et non pas douro,
etc. - En tous cas si les -spagnols di-
sent douro c'est parcequ'ils parlent es-

pagnol, mais ils ne s'avisent pas dle pro-
noncer picstqe au milieu d'une phrase
espagnole.

l n'y a, que les Canadiens-Français

pour panacher de la sorte leur langage.
Comme nous, trouverions ridicule un
Anglais qui dirait " Give me 97y capot.
Les Canadiens disent : Ddnne-inoi mon
coat. Je paye cette stralp de rasoir un
doll. Oh 1 l'horreur

BumunN SULTE.

Ottawa.

Les écoliers qui s'abonnent mainte-
nant àâ lruliant le reçoivent gratis jus-
qu'au mois de décembre.
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!'iPTUDE DU GREC

(rotir 'Eliudiate)

Que la haute valcur intellectuelle dépend, dans
lomq, mestwo, d l'epplicetion iur conisei

d'1Jorace :

Ex..neplaria gncea
Nocturm\ xîete manu0, versate dinrm.

Eusèbe, Eugène, Philippe, 'Etienne.

Rtienne. - Som me toute, sais-tu bien, Eu-
gène, qu'il n'est guère facile de réduire notre
ami Eusèbe, au silence ?

Eugòne. - Et diantre l je m'en aperçois
bien,. coûte que coute, il faut toujours
qu'il ait le dernier mot.

Eusèbe.- Afin. de vous montrer, nies
amis, par une application pratique, que rien
ne saurait suppléer ]a connaissance des lan-
gues anciennes an point de vue de la cultu-
rc intellectuelle, mettons a'ux prises un élè-
ve forié à l'école des anciens, avec un de
cés petits prodiges qu'une éducation super-
ficielle fait éclore.

Celui-ci, qui ne doute de rien parce que
l'horizon est pour lui le monde, se présente
d'un air assuré ; il raconte joliment quel-
ques anecdotes dont sa mémoire s'est pré-
cautionnée le matin ; il lui échappe des ré-
minissences qu'il appelle des impromptus; il
voltige légèrement d'un objet it l'autre ; dé-
bite avec gràce la nouvelle du jour ; critique
ou loue, i tort et à1 travers, l'ouvrage qui
vient de paraître; cite l'histoire et confond
les époques. Tant qu'il n'a pour auditeurs
que des ignorants ou des sots comme lui, il
étonne, il brille, il triomphe, il est charmant.

Mais u adversaire se présente: son main-
tien est modeste ; il écoute longtemps avant
de parle'r, et se contente de sourire de pitié
aux sottises qu'il entend. Forcé de s'expli-
quer sur un objet intéressant, il s'exprime
d'abord avec quelque embarras; mais cet
embarras, ce n'est point la disette d'idées,
c'est. leur abondance, au contraire, qui le

cause. Plusieurs façons de les rendre se pré-
sentent i la fois, il hésite i instant sur le
choix ; peu .à peu il s'anime, ses idées .so
classent, et l'expression lui obéit. Elle est
tantôt noble, tantôt ingénieuse, tantôt vélé-
mente, iais toujours juste. Il ne s'écarte
point de son sujet; il discute d'une manière
lumiineuse, appuie toutes ses assertions de
preuves, et toutes ses preuves d'exemples : il
éclaire et échaulfe tout à la fois. Son rival
veut balbutier quelque objection ; un mot
ajouté suflit pour le confondre, pour le ré-
luire au silence. - C'est l'aigle choquant le

l'aile l'esearbot, c'est Hercule faisant pirou-
etter un Pygmée. Si umagnis licel componcre
parva.

Or, mon cher Eugène, auquel des deux
voudrais-tu ressembler ? Evidennemît je ue
te ferais point cette question, si je pouvais
douter de la réponse. Eh bien l il lie tient
qu'à nous dte paraître un jour avec le néîme
avantage ; plisons à la nêîne source ; étu-
dions, mais étudions à fond ces écrivains
immortels qui nous assureront à la fois des
succès et des jouissances ; que le précepte
d'Horace soit toujours présent à notre es-
prit

........... Exemplaria grarca noc-
urud 'versale manu, Verae diernd.

Que nos succès ci tout genre attestent
l'utilité des langues anciennes qui en auront
été la source. A ceux qui nous demande-
ronit à quoi servent le grec et le latin, répon-
dons hardiment : le grec et le latii servent
à tout. Si l'on nous dit que nous perdons
notre temps, consolons-gous ; c'eston le per-
dant ainsi que les Racine, les, 3oileau, les
Bossuet, les Fénélon, les Montesquieu, les
Bufl'on, etc., sont arrivés au temple de In-
mortalité ; et il n'est pas encore prouvé
qu'en l'employant mieux, ils eussent été
plus loin. EnLinî, nies chers amis, rougis-
sons de méconnaître plus longtemps les
vrais dieux du Pinde.

Si nous voulons acquérir le goût du beau
et le conserver, rattacions-nous aux écrivains
qui en ont consacré les principes, et répé-
tons souvent ces vers d'un jeune poète for-
iné à leur école :
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sans doute le respect des antiques modèles
?'eut at vrai raenuer 19l livres hafideles ;
eux seuls, de la nature imnitatetrs constante,
Toujours i avec frit, sont boau danle tous
IHenroux ui, jeune encor,,, a senti leur mi
1ômeen Jes etiranRsàani, attqu'oneslimit

Philippe. - ein! lhein ! Engèi
dis-tu maintenant ? ...... N'est-ce p
ne faut pas toujours croire avoir ré
question, parce qu'on y a répondu
mauvaise plaisanterie ?

uvgee.- C'est bien là, en effet,
/clusion qui découle tout naturelle
cette magnifique tirade qu'Eusebe
nous débiter avec une verve, une
un entrain qui révèle déjià, le futur
Aussi je dois te dire, mon cher Phili
selon toute probabilité,ma réconcilia
le grec ne tardera pas beaucoup à s'c

13usëMe. - A la bonne heure 1
Philippe. - 'e puis me trompe

tout me porte à croire que le dlisco>
sèbe aura fait d'une pierre deu
N'est-ce pas, Etienne, que ce n'est
mal tombé ? M.

L'HYGIENE dans l'ENSEIGN
SCOLAIRE.

PIlrIOLOGIE ET RYGIÉNE

L'homme est placé à la tête d
vers. L'homme est la nature aya
cience d'elle-même. La perfec
son être, la-grandeur de son intel
la sublimité de sa destinde ci
chef-d'oeuvre de 'Eternel. Ave
ces prérogatives, l'homme qui
constamment viser l'idéal de la
tien dans sa manière de vivre,
dans son humanité par le man
respect qu'il a de son corps. I
sa vie dans l'igiorance complète

ganisation de ce corps, et des loi
régissent. Il abandonne au
l'intérêt de sa santé et de sa

L'éduication que l'on donne à la jeunesse
ne comprend pas la connaissance de.lor-

les temps, ga nisation de nlomme, Tinstyliction né-

s." cessaire qui dirige la vie. La santd,
ne qu'en cette preuve d'une vie physiquement
as qu'il vertueuse, est loin d'e-tre l'objet cous-

Solu une tant de nos et Enfinela eie nest
par une nullement comprise pour le noble but

la que l'hoone doit poursuivre. Nous
nent ce poivons dire avec Plutarque Ne pas
vient de savoir comme ou est fait, c'est habiter
chaleur, son Corps en sourd et cu aveutle
orateur. Cet ouvrage de grand

ppe, que
tionavec parle Bossilet, mérite pourtant qu'on
ffectuer. s'en occupe sérieusement. La dégéné-

ration de la société moderne est 'un fait
r; mais indéniable. Il serait dangreux et pué-
rs d'Eu-
x coups.
pas trop la physiologie et l'hygiène réclame donc

B ue place da îs nos maisons d'éducation.
Les ducatvois boiteuses, les existénces

Sraccourcies et une effrayante pullulation
C de valétudinaires nous répondent cde

l'importance du sujet.
En Calada, depuis deux ans, les eai-

danees hygié niques s'accentuent tous
e 'uni- lesd joud s ,davat aige. dais notre sys-
nt cons- tème d'dulcation souffre toujours d'une
tio de, sérieuse lamcune l'absence complète
igence, d'institutio d'ihygiène scolaire. On sent
font le pourtant toutela gravité diumal, et l'o-

tontes pinion demande des réformes pour régé-
devrait nrer la nation amoindrie, débile et éner-
perle- yeuse.
souffre Il -faut hygiéniser ail plus tôt l'édu-

que de cation par la triple culture morale, in-
1 p asse tellectuelle et physique qui fait lhiomme,
de lO- la société, la nation. Il est trps de cerM-
s qui le prendre, dans la pédagogie, que l'hygiène
nédecin a mission de donner à la culture de l'es-
lnladie., prit la bonne etsolide assise d'une san-



té raffermie et d'un développement cor-

porel régulier. .Tout instituteur a char-
ge de corps autant que d'esprit (il ne
s'en doute guère ) et, par ignorance de
l'hygiène, il reste au-dessous de sa ta-
che.

Il y a donc urgence de créer un cours
d'hygiène scolaire dont les matières ren-
treraient dans le programme des exa-
mens. A cet effet, il conviendrait de
nonmer un ou deux médecins qui au-
raient titre d'inspecteurs, et qui feraient
rappoi1L chaque aune. Nous comupre-
nous le service signalé qu'une pareille
commnission d'hygiène rendrait au pays
pour assurer la santé et la vigueur des
enfants de nos écoles. Avec un. pareil
service, les intèrêts de lhygiène scolaire
seraient complètement garantis.

Ntous écrivons ces ligues avec lespoir
et la confiance de les voir tôt on tard se
réaliser dans notre pays. D'ailleurs les
études élémentaires que nous publierons
dans ce journal en démontreront lex-
trême importance.

L'avenir de la médecine repose plh.
tôt dans Part de prévenir les maladies

que de les guérir. Les progrès inces-
sants de la physiologie nous faisant con-
naître pluis intimement notre organs-
me, et ceux de Plhygiène nous ensei-
gnant les lois qui le régissent nons en..

gageût à dissiper les ténèbres de notre
ignorance au milieu de tant dle causes
qui compromettent la santé. Aussi une
connaissance préalable de la physiolo-
gie nous met plus en état de profiter des
enseignements de lhygiène. Et nous
pouvons enseigner avec succès et d'une
nanière tout à fait simple cette science
à.ceux qui sont étrangers à la médecine,

pourvu que nous établissions les faits
dans un ordre convenable, et dans les
rapports naturels qu'ils ont entre eux.

Voulons-nous bien comprendre les
rapports intimes que la physiologie et
l'hygiène ont entre elles ?

La physiologie est la science qui nous
enseigne les Iiénomuènes de la vie et la
manière dont ils s'opèrent dans notre or-

ganisme pour lui donner son activité
norale. Cette science nous apprend
l'espèce de travail que le corps est capa-
ble d'accomplir, les moyens naturels que
nous pouvons le plus avantageusement
employer. L'hygiène nons enseigne les
moyens de conserver la santé, d'éviter
tout ce qui peut lui être nuisible en
troublant les forces vitales. La 'phy-
siologie nous met doue en mesure de
satisfaire tous nos besoins, tous nos dé-
sirs, et l'hygiène ce inaintenir en parfait
état les facultés corporelles et mentales.
Ces deux sciences done sont nécessairè-
nient liées Plune à l'autre.

Pour nous bien pénétrer de la valeur
hygiénique de la physiologie, jetons un
regard sur la structure de l'homme.
No us apercevons di verses parties qui
différent entre elles en volume, eli ap-

parence, en contexture et en localisa-
tion. Ainsi le cteur, - le cerveau, les
poumnonsrestomac, le foie, la peau oc-
cupent diverses régions du corps, et se
nonment organes. Mais ces organes se
doinient un mutuel appui et formieint
par leur union l'oranisation de l'hom-
me. Une fonction particulière est des-
tinée à chacun de ces organes : le cSur
fait circuler le sang ; le foie fabrique la
bile ; l'estomac digère l'alinent ; le
poumoin sert la respiration ; le cerveau

OCTOBRE 1S87
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sert-la pensée, cette noble faculté
l'homme dirige 'les mouvements c

nieùbres ; la peau envelope notre êt
et le protège. Ces phénomènes dive
sont associés sous une mutuelle dépie
dance pour constituer la vie. Ainsi
sang devient impropire à nourrir not
organisme s'il n'est sans cesse 'régéné
par l'aliment que l'estomac digère
bile devient impropre à la digestion
le foie n'est convenablement fourni p
le sang. Comme nus le voyons, not
organisme est composé d'organes à for
tiois différentes, mais concourant tous
un résultat final qui 'est l'activitý no
Male et coinplètc de la vie.

Enfin, nous répétons que l'enseign
ment de l'hygiène dans les maisons d.
ducation est le mode le plus efficace
vulgarisation de cette science.

Montréal; Dr J. I. D]LstocHEs.

CEUX QUI REFUSENT

Lorsque vous ne jugez pas à propos de
cevoir l'Etudiant, que vous le refusez u
première lois, et qu'il vous arrive ence
ayez donc la charité de le renvoyer de ni
veau. Certaines personnes ont reçd l'E
diapt pendant près de 3 ans, nous leur
'voyons un'compte; elles répondent sans
voyer;un sou bien entendu. "Nous av
refusé le premnier No." Ce procédé est-il cha
table ? Sinous av6ns continué, c'est que
numéro refusé ne nous est pas parvenu ;
peut être encore parce que vous avez éc
refusé sans laisser votre nom sur la baide

L'abonnement au Couvenit n'est que de
centins par an. Volume de 160 pages à
fin de l'année. Abonnez vos sSurs.

le CONSTITUTION D-U CAiAD)A'
es
r-e

SCe que tout petit canadien doit enf Savoir

n:

le Partivminisérel. -L'opposition.- Les Débats.

ré
la En parlement il y a deux partis poliýtiqules

on prI5sence, le Parli ministiciel ( celui qui
est an pouvoir ) et le pait opposion iae, cli

ar encore - le Gouvernement et l'Onbositioli, lat
re Droite et la Gauehe.

le- La discussion qui résulte de ces deux par-,
Stis, duratnt'la session, est dénommée:. Lee

fDébala du Parlement, de la Chiamibre des
communes et dtu Sénat. Ils renferment les
discours des députés qui adressent la parole

Le- n parlement.
'é- Chacun des deux partis se choisit, durant

d'la session, un membre qu'on nomme: lVhtip,
chargé de rassembler tous les autres' députés
lorsqu'il se présente un vote important.

Le Gouverneur se rend de temps on temps
au Parlement, pentinnt la session, pour salle-
tionner, mesure qu'ils sont adoptésý les pro-
jets de loi des deux Chamlbres.

AR1TICLE Ix.

Principaux oiiers employés au Parliment
re- durant la session.
re

îu. A 1la Chambre les Communes :1. Un
Ytu Orateur on Président (les débats; 2., Un

Bh Greffier dont le devoir est d'cnrégiatrer fidé-
en- lement tout ce qui se passe dans la. Ch ambre,

Ii derédiger les journaux ou procès-verbau'c,
ýl inrles bills et les ordres de la- Chambre

Ce 3. Un on deux' traducteurs, français et an-
,rit glmis pour les débats (les Communes ; 4. Un

Greffier dle la Couronne en Chanicellerie, char-
gé des proclamations ou iv-ils du Parlement ;

*'5. Un sergent d'armes, chargé de réprim-er
tout désoýdre'eni dJanîbrc ; 6. Un messager-

25 on che1 f et plusieurs portiers et commission-
la naixes chargés de communications, recher-

ches de renseignements, rapports, etc.
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Le lbureau des traducteurs s'appelle aussi
Ilunsard. Il est coniposé de plusieurs sté-
nographes et copiste's.

Au Sénat: 1. Un Orateur ou Président des
délibérations; 2. Un Greffier et assistant ;
3. Ui chapelain ; 4. Plusieurs copistes ou
eportersa; 5. Un Huissier de la Verge Noire,
ainsi nommé, parcequ'il porte à sa main
une verge noie surmontée d'un lion d'or ; il
se tient en dehors du Éénat; 6. Un sergent
d'armes, avec une masse.

Voici un diagrammne du Parlement du Ca-
nada en ses ion. Les 'membrQs des Commu-
nes siègent dans une salle, et les membres
du Sénat dans une autre salle.

PLAN DE LA cHAMj3IRE Du sàNAT

Sergent

J. IldAe
Joliette, Octobre 1887.

0 C,T 0 B R .
(Pour I'Etudiant.)

Octobre était..comme son nom l'indique, le
huitième mois de l'année de Romulus.

A la réforme des décemuvirs Il en devint le
dixième. comme il l'est encore aujourd'hui ;
mais son nom d'octobre a toujours prévalu sur
toutes les autres dénominations qu'on a voulu
lui donner.

Les anciens astronomes donnaient le scor-
pion pour constellation au mois d'octobre.

Le 30 de ce mois, mille ans avant la naissan-
ce de Jésus-Christ, Salomon dédia au Seigneur
le temple magnignilique qu'il avait voulu édi-
lier sous son règne. Ce monument admirable,
touL éclatant d'or et de pierreries, auquel plus
<le cent cinquante mille hommes travillérent,
qui coûta des sommes immenses, et lui n'eùt
point d'égal dans le monde, fut achevé en sept
ans et demi, et dédié en présence du peuple
d'Israël.

Bernard Lam! évalue à plus de quatre mil-
liards ce que coûta la construction du tmple,
commence l'an 480 aprèe la sortie d'Egypte, la
4ème année lu règne de Salomon.

Deux dévotions sont eun honneur parmi les
fidèles durant le mois d'octobre : la dévotion
aux saints auges gardiens, et surtout celle de
Notre-Dame du St-Rosaire.

A cette époque, les collégiens anciens et
nouveaux ne connaissent presque plus ce quo
c'est que l'ennui, car depuis quelques semaines
déjà, tous se sont mis serieusenent à l'étude.
Cette générosité de leur part, et qui réjouit tant
le cœur de leurs bons et dévoués maîtres, ils
la puisent dans-la récitation pieuse de leur ro-
saire.

Montréal, Octobre 1887.
OscARt.

Sommaire du "Couvent" de septembre
1887

Gymnastique intellectuelle A. Jeanneau
A l'ouvre, jeune filles P. A. B.
Manière de faire la soupe aux tomates ,Iiie

A. Bonconseil.
Plus intructif qu'on ne pense F.- A. B.
Mes adieux au pensionnat Marie-Louise P.
Le retour letur-A ige.
Migration des oise'aux au bosquet enchan-

du la Verge Notre teur Jrtderica.
Si vous aimez votre frère...... Red.

As CHA ND. Souscrivez
Grande réduction
Mots et anecdotes Musée de8 enfanls
Aux correspondants Rid.

rfne

Orateur

Grefier du S5nat

Reporters
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A Sinple Method knowledge of what constitutes good sight, and
ora what [ a sdifidient liglbt for steady eye-orolc work.

TESTING THE VISION OF STUDENTS.- To enable teachers, boards o feiincation, etc.,
oMEMto.dotermine wheffier pu ihave ood igbt

and] whether the liglt by whiclh they are re-
Tho lest census of the United States, taken quired to ,work is sufficient, we 'have publis-

upon the ame plan as the consus net prece- lied aseries or test arranged by Dr Edward
ding it, indicates ltat. during ton years the Jackson, of Philadolph ia, for tihis especial pur-
number of blinid persons incrased 140 par cent, pose.
while the indc'ease of total population was For gond sight the eye mnst be 'able to get
but 30 per cent. Many cases of blindness are distinct impressions of distant objects, must b.
due to accident and contagions diseases of lte froc from any noticeable astigmatism, and must
eye, but a largo proportion of this increase of havp sualicient power of e accommodation, D or
blindness is duo to .th ignorant over use or focusing near objects. The tests, three in num-
abuse of the oyes. Thon for each person wio ber, are printed on a single card, on lta bck
goos on to complte blindness, many stop of which are given fuît directions for using
short of that, but only after thair capacity for them. 'rite first consists of' block letters' just
eye-work, or their confort.in doing IL, has been visible in a gooti lilit, ta person with per-
plermanently lessened, or one eye rondered fect distant vision, at a distance of twenty feet,

prectically useorss. ar six metres. The second test is a series of
Again, acquired myopie, (near-siglhtedness) six sets of parallel lhiescach set running in a

i not meraly a disability, but is gencrally de. dilferent direction froin te others. Wlien
pen'dent upon dlisease of 'essential portions of there is any notable degree of astigmatismn pre-
the organs of sight, attendod witieloss of vi- sent, lte lines in.some one set will be clearer
sual power aside from the optical defect, and or can be distinguislted at a greater distance
strongly prodisposing te cataract or irremedia- than the otéirs. The third test embraces a
ble blininess in. later life. It has for many series of war.ds printed in smail block letters.
years been known thtat tho great majority of These are so sniali that the greatest ý distance
cases myopia were duo to the improper use of at which tlwy can be rend is about ton inches.
the eyes for near work; and by the examina- But tley,,can b road closer to lte oye, accor-
Lion of the eyes- of vory many thousands of ding ta Lite power o the- eye te accomnodate
children at different periods of school life, it or focis for near objects and by measuring

has'been amply demonstrated ltait in the lar- the distance o the neartst point at which tLhey
ger proportion o' cases the damago bas been can be read by an elfort, even for an instant,
dono by some faniLt in the rnetod or conditions Ili extent of this focusing power is deterinined.
of using the eyes for school work. 1it varions Of course, perfect distant vision wiil not ena-
countries of Europe, lie care of the oyes oi ble an qye to stand lte strain of school work if,
sciool children ias become hlie charge of spe- associated wili deilcient focqsing power.
eial commissions, and medical officers appoin- To test the liglt fallin'g at a given point, in a
tad by the government; and Lte lighting of room various olaborate pleces of tpparatus,
school roomse, position of sctoliars, heurs ofstu' callad. photometers, have. been divised; but
di, oven the conditions of lte general health,.. flie most simple and pratical nethod is for a
ani special capacities oi the eyes of eaci indi- person, who lias previously dotermined' thaL
vidual pupil are mattérs of oficial jiquiry and his siglit was perfect in a good light, to try il
concern. lie can see perfectly by the ligit in question :

ILîtii'àcduntry.no elaborate systoin ai' ofai LibheHs; lot him take hlie card and sae if ho can
ieal inspectio and supervision s likely.to iteet reeu by Lte giveil lighlt tle letters -of the first

-%vith genral favor. *Ve musetdepenud ratiter test at twenty foot, or tie words of the third
on tLeaching each individual and each school test et ton inchs.
'or schol district te Lake care a itseolf; and if IL is believel tiat the usie of these tests will
thoy'are to do tihis, th ' essentials are ea'.nable the judicious Leacitr L nffiake the bas%.
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arrangement orseliolars in the school-ro'om,witht
reference to their pîowers of seeing ; and te
secure for them the bonelit of the best light
possible in the rooni at his disposal, by so ar-
ranging tleir tasks tlat close eye-work- shalt
not be required at such lours as the light is.
insullicient ; also to determine, witl certainty,
the real power of vision for each pupil, and ob-
tain timely warning or its impairment if over.
tasked hy school work.

28, 9, 87. JAmss W. QuEx.

TEST OF V-1SiON.

TEST5 OF Vi510N
POR USE IN MOHOOZSi

A L V T W
O D O r p MT

Z H N S Ml

Price of Card, fifty Cents
For sale by Opticians gencrally, and by

JAMES W. QUEEN
Manufacturlng Opticlans,

924 Chlestliut street, 403 Chestnut street,
e'HILADELPHIA, Pa., U.S.A.

Artißcial Eycs, Ophhlalmoscoe , Trial, Sels,
Perineters, îlial fianes, Test Cords, .Models
for )emionstralion, Charts, cl., cle. Ociist'
Orders Iteccive Prompt and-Careftl Allenion.

UNE MAITRESSE TORTUE -

Une tortue gigantesque a été apportée à

Portland, Me, le 4 courant par une couple de
pécheurs à la ligne dormante. On aperçut la
tortue à 10 milles de la côte ; d'abord on la
prit pour un phoque. Les pécheurs s'en ap-
prachèrent avec leur chaloupe, et se servirent
du harpon qui traversa ses palettes. Dans le
combat la chaloupe faillit être renversée. Les
hommes réussirent à placer un namud coulant
plus bas que ses palettes, et en la manoeuvrant
pour guider ses mouvements parvinrent à se
faire remorquer au port. Le poids de la tortue
est un peu au-dessus de t,400 lbs, et sa lon-
gueur est de 8 1-2 pieds. Les savants disent
(lue l'animal est d'une rare espèce et est dillé-
renite de la tortue de imer ordinaire. Les pê
cheurs ont refusé une offre de $30 d'une per-
sonne qui tient un restaurant et vont se rendre
à Old1 Orchard pour exhiber cette gigantesque
tortue.

- Li Progrès.

ART DE BIEN LIRE ET DE BIEN DIRE

3.ecreations Litteraires et Mnsicales

M. SANrsras DAVID, ]'interprte élo.
quent et si connu de nos girnids autetins clas-
sigues et modernes, se propose de visiter les
principaux établi8semients d'ducationm du
Canada. La vieille réputation de ce maltre
dans Part, si difIjcile et si rare, de bien
dire, de cet infatigable T>ropagateur de hi
langue et <le la littérature fraise dais lEn-
rope entière, est trop bieni étalie, pour ju'il
soit nécessaire d'on rappeler ici les titres. M.
DAVID a consacré son remaarquable talent
p>lus spécialement à laijeunesse ;. il e. haissé5,dans les lycées, séminaires, collèges et pen-
siomnnits de garçons et de filles, des sou veriirs
aussi honora es qu'ineffaçables Les'géné-
rations qui l'ont entendu ne peuvent oublier
sa physionomie si expressive et si sympathi-

aue, sa voix chaude et vibrante, sa pronon-
ciation irréprochable et sa pénétrantu mac-
cenituation. D'aussi précieuses uités, juin-
tes à un goût et a un tact exíquis, font de
ses séances des récréations délicieuses, d'ai-
mab!es et attrayantes leçons, de très utiles
enseignements.

,M. 8. DAVID est originaire de la Totrai-
ne, où l'on parle un français pur et correct,
qui n'est entaché d'aucun accent de terroir
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I£!TA. DAVID AU 0OLLEGE JOLIETTE

M, Stanislas David, aidéde son fils, M. En-
manuel David, donnait le 22 septembre dernier,
une séance littéraire et musicale, au collège, en

présence des professeurs, des élèves et d'un cer-
tain nombre d'amateurs de la belle parole au-
courlis de la ville.

Nous savons que notre appréciation ne pour-
rait en aucune manière augmenter la réþutation
de cet apôtre de l'art jui a reçu des marques de
liaute considération de la plupart des célébrités
littéraires contemporaines, et notre nom, vrai-
ment, ferait petite figure à côté de ceux de Cha-
teaubriand, de Lamartine, de Monîdelssolunn et
de tant d'évêques français - aussi n'est-ce pas
une appréciation que nous écrivons, mais un
très cordial témoignage d'estime que nous of-
frons IMM. David, père et fils. Nous nous fai-
sans l'écho des chaleureux applaudissements
prodigués pendant la trop courte séance du 22
septembre.

M. S. David dit bien dans tous les genres
dans le genre solennel ou sublime, tempéré, lé-
ger on tendre. Il connait tous les cliefs-d'u-
vre de la littérature française ; mais il aime
surtout les classiques et affectionne particulière-
ment Èafontaine qu'il a profondément étudié.

Le génie du fabuliste sous la diction intelli-

gente et vive de M. S. David semble s'aviver de
flammes nouvelles. Chaque fabIe devient une
de ces miniatures recherchées, une de:ces pièces.
d'orfèvrerie artistement taillées, dont les beau-
tés échappent aux regards du vulgaire et (lont

les moindres détails pour les délices des connais
seurs.

Nous avons surtout remarqué chu M. S. David
cette modération, ce respect de l'oeuvre et du
spectateur, cette connaissance dont Cicéroi for-
mulait ainsi ce précepte :capt artis decer,
Pas trop'de son ni de geste, la nature simple au
grandiose, tendre ou -gracieuse, et toujours va-
riée, telle semble être la devise de M. Daviui_
L'artiste ne parait pas se chercher ý ,ce n'est pas
sa personne qu'il donne un spectacle ; il se cu-
che derrière la pensée des maîtres et se garde
bien de distraire lattention des richesses qu'il
étale aux regards.

Nous avons aussi quelquefois joui de li con-
versation di M. S, David, et nous serions fort en
peine s'il nous fallait répondre à quelq'gun qui
nous deman:erait p'éférez.vous entendre con-

verser ou entendre déclamer M. David ? C'est
toujours la même simplicité, la même correc-
tion en plus, mille réflexions justes sur les ar-
tistes et les ouvres, mille traits tout à faits iné-
dits qui tombent avec naturel et vous tiennent
suspendus aux lèvres du causeur. Entremêlant
avec une égale aisance et une égale abondance
le grave et le doux, le profane et le sacré, il a
des mots de Lacordaire, de Ravignan, de Labla
chu et de iaelel, reçus de la bouche même de
ces orateurs et de ces artistes.

Voici dus vers qui n'ont encore jamais été of-
forts au public, nous sommes heureux d'en don-
ner la primeure·à nos lecteurs.

A. M. S-rAsuAs Divîo.

Tu sais prêter, David, le charme de ta voix
Aux accords de la lyre, aux oeuvres du génie,
Et tu parles les vers comme Homère autrefois
Eut voulu qu'on parlât sa grande poésie.

On écoute d'abord avec enchantement
L'écho mélodieuso de ta noble parole.
Puis lu coeur est ému d'un deux frémissement
On sent le fou sacré qui t'inspire en ton rôle.

Corneille, dans son vol, t'èlve il sa hauteur,
Et Racine, avec toi plus tendrement soupire ;
Triste ou gai, mais toujours admirable counour,
Tu sais quand tu lo veux, faire pleurer ou rire-

Lafontaine nourrit tes plus chers amours,
Aussi, jamais eut-il un plus digne interprète I
Comme à chacun tu rends son dne et son dis-

[Couirs!
Qu'on aime Jean Lapin Qu'on aime le poète

Et vers d'autres climats tu l'exiles pourtant i...
Pourquoi chercher une gloire lointaine 1
Ceuille an milieu de lienus la palme qui L'attend
Et devions le Tatina de notre Larontaine.

A. an Musser.

La voix de M. David n'a pas autant perdu que
l'âge de l'artiste voudrait d'abord nous le faire
croire. Cette voix a conservé de la force et .ILI
timbre. Dans les chansonnettes que nous avons
entendues le son était riche et transmettait faci-
lement l'émotion au cœur des auditeurs.

M. David fils donnait surtout la note gaie de
la séance.

Le tableau d'un'ecitunbre de députés français,
les exploits du-Marseillais ont tour à tour pro-
voqné l'hilaritê générale.

Loeuvre de MM. David dans nos collèges ca-
nadiens ne peut marquer d'être sérieuse et Jais-
sera des fruits durables.

Us AUDITEUnq.
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L'auberge de l'Ange Gardien.

xv

COUP DE THEATRE.

Le voyage ne fût pas long. Partis le ma-
tin, nos trois voyageurs arrivèrent pour
dîner à Loumigny, et pas à pied, comie
au rlépart,

Moutier présenta Dérigny à nadame
Blidot et à Elfy. Lorsque Moutier lui ame-
na Jacques et Paul pour les embrasser, Dé-
rigny les saisit dans ses bras, les embrassa
plus de dix fois, et se troubla à tel point
qu'il fut obligé de sortir. Moutier et les en-
fants le suivirent.

MOUTIER.
Qu'avez-vous, mon ami? Quelle agita-

tion I
DÉRIGNY.

Mon Dieu ! mon Dieu ! soutenez-moi
dans cette nouvelle épreuve. Oh 1 mes en-
fants nies pauvres enfants !

Jacques s'approcha de lui les larmes aux
yeux, le regaida longtemps.

« C'est singulier, dit-il en passant la
main. sur son front, papa a dit comme cela
quand il est parti.

DÉRIGNY.
Comment t'appelles-tu, enfant

JAcQUES.
Jacques.

DÉRIGNY.
Et ton frère ?

JACQUES.
Paul. s
Dérigny poussa un cri étouffé, voulut

faire un pas, chancela, et serait tombé si
Moutier ne l'avait soutenu.

DÉRIGNY.

Dites-moi pour l'amour de Dieu, cette
dame d'ici, est-elle votre maman ?

- Oui, dit Paul.
- Non, dit Jacques; Paul ne sait pas;

il était trop petit; notre vraie maman est
niorte ; celle-ci est une maman très-bonne,
mais pas vraie.

- Et... votre père ? demanda Dérigny

d'un voix étranglée par l'émotion.
JACQUES,

Papa ? Pauvre papa 1 les gendaimes
l'ont emmené... »

Jacques n'avait pas fini sa phrase que
Dérigny l'avait saisi dans ses bras, ainsi
que Paul, en poussant un cri qui fit accou-
rir le général et les deux sours.

Le pauvre Dérigny voulut parler, mais la
parole expira sur ses lèvres, et il tomba
comme une niasse serrant encore ses en-
fants contre son cœur.

Moutier avait amorti sa chute en le sou-
tenant à demi ; aidé des deux sœurs, il dé-
gagea avec peine Jacques et Paul de l'étrein-
te de Dérigny. Lorsque Jacques put par-
ler, il fondit en larmes et s'écria :

« C'est papa, c'est mon pauvre papa 1 Je
l'ai presque reconnu quand il a dit : « Mes
pauvres enfants 1» et surtout quand il nous
a embrassés si fort; c'est comme ça qu'il a
dit et qu'il a fait quand les gendarmes sont
venus. »

Dérigny ne reprenait pas connaissance.
Moutier commençait à s'inquiéter-. de ce
long évanouissement ; il se relevait pour
aller chercher le curé, lorsqu'il le vit fendre
la foule et arriver précipitamment à Déri-
gny.

LE CURÉ.
Qu'y a-t-il ? Un homme mort, me dit-on!

Pourquoi ne m'a-t-on pas prévenu plus tôt?

Mourma.
Pas mort, mais évanoui, monsieur le cu-

ré ; il vient de tomber par suite d'une joie
qui l'a saisi.

Le curé s'agenouilla pirès de Dérigny, lui
tâta le pouls, écouta sa respiration, les bat-
tenients de son cœur, et se releva avec un
sourire.

« Ce ne sera rien, dit-il, ôtez-le d'ici, cou-
chez-le sur un lit bien à plat, bassinez le
front, les tempes avec du vinaigre, et fai-
tes-lui avaler un peu de café. »

Après avoir donné encore quelques avis,
le curé, se voyant inutile, retourna chez
lui.
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JACQtJEs

Mon bon ami Moutier. laissez-moi em-
brasser mon pauvre papa avant qu'il soit
mort tout â fait, je vous ci prie, je vous en
supplie ; tante Elfy ne veut pas.

Moutier tourna la tête et vit le pauvre
Jacques à demi agenouillé, les niais jointes,
le regard suppliant, le visaige baigné de
larmes.

Viens, monpauvre enfani, embrasse ton
papa et né. t'effraye pas; il n'est pas mort,
et dans quelques instants il i'embrasserà
lui-même, ät te seirera dans ses bras. »

Jacques remercia du regard son ami
Moutier, et se jëta sur son père qu'il em-
brassa à plusieurs ieprises. Dérig'ny, au
contact de son enfant, commença à repren-
dre connaissance; il ouvrit les yeux, aper-

* çut Jacdque et fit un effortpour se relever et
le. serer contre son cœur. Moutier le sou-
tintèt l'heureux péie put à son aise couvrir
de baisers ses ènfants peidus et tant regret-
tés.

Après les premiers inomerits de ravisse-
ment, Dérigny parut confus d'avoir excité
lattention générale ; il se remit sur ses
pieds et, quoiqué tremblant encore, il se
dirigea vers la maison, tenant ses enfants
par la main. Arrivé ddns la salle,suivi du gé-
néral, de Moutier et dès deux s.eurs, il se
laissa aller sur une chaise, regarda avec ten-
dresse et attendrissement Jacques et Paul
qu'il tenait dans chacun de ses bras, et
après les avoir encore embrassés à plusieurs
reprises :

't Excusez-moi mon général, dit-il ; vçail
lez m'excuser, 'Mesdames ; j'ai été si saisi, si
heureux de retrouver ces pauvres chers en-
fants que ai tant cherchés,tant'pleurés,que
je me suis laissé aller a m'évanouir: comme
unefemmelette. Chers, chers enfants, com-
ment se 'fàit il qfueje vous retrouve ici, avec
une maman,une tante,un bon ami ? (Dérigny
sourit-en disant ,es mots etjeta' un regard
reconnaissant sur les deux seurs et sur
Moutier.)

Deux ns arhis, pdpa deux. Le bon
général est aussi ïm bon &niiin~

Déñigny tressaillit en senëndant appeler
papa par son ënfant.

Tu avais limême la 'meme voix quand

tu étais petit, mon Jacquot ; tu disais papa
de même.

ii Mon bonami, dit le général avec émo-
tion, je suis content de vous voir si heu-
reux.

Dérigny se leva et porta la main à son
front pour faire le salut militaire.

DÉRIGNY.

Grand merci, mon général 1 Mais com-
ment se fait-il que mes enfants se trouvent
ici à plus de vingt lieues de l'endroit où je
les avais laissés ?

MADAME BLIDoT.

C'est le bon Dieu et Moutier qui nous
les ont amenés, mon cher Monsieur.

JACQUEs.

Et aussi la sainte Vierge, papa, puisque
je l'avais priée comme ma pauvre maman
me lavait recommandé.

DÉRIGN'Y.

Mon bon Jacquot t Te souviens-tu enco-
rede ta pause maman ?

JAcQUES.

Très-bien, papa, mais pas beaucoup de
sa figure ; je sais seulement qu'elle était
pale, si pâle que j'avais quelquefois peur.

Dérigny l'embrassa pour toute réponse
et soupira profondément.

JACQUES.

Vous êtes encore triste, papa? et pour-
tant vous nous avez retrouvés Paul et moi,

DÉRIGNY.

Je pense à votre pauvre maman, cher
enfant ; c'est elle qui'vous a protégés prés
du bon Dieu et de la sainte Vierge et qui
vous a, amenés ici. Mon bon Moutier,
comment avez-vous connu mes enfants ?

MOUTIER.

Je vous raconterai ça quand nous au-
rons dîné, mon ami, et quand les" enfants
seront couchés. Ils savent cela, eux ; il est
inutile qu'ils me l'entendent raconter.

LE GÉNÉà.AL.

Et vous, mon cher, comment se fait-il
que vous ayez perde vos enfants, que
vous ayez fait la campagne de Criinée, que
vous n'ayez pas retrouvé ces enfants au re-
tour? Vous n'avez donc rii père, ni. mère.
ni.personne
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DERIGNY.
Ni père, ni mère, ni frère, ni sœur, mon

général. Voici mon histoire, plus triste que
longue. J'étais fils tnique et orphelin ; j'ai
été élevé par la grand'mère de ma femme,
qni était orpheline comme moi ; la pauvre
femme est morte ; j'avais tiré au sort ; j'é-
tais le dernier numéro de la réserve; pas
chance d'être appelé. Madeleine et moi
nous restions seuls'au monde, je l'aimais,
elle m'aimait; nous nous sommes mariés;
j'avais vingt et un ans; elle en avait seize.
Nousvivions heureux, je gagnais de bon-
nes journées comme mécanicien menuisier;
Nous avions ces deux enfants qui complé-
taient notre bonheur; Jacquot était si bon
que nous en pleurions quelquefois, na fem-
mle et moi. Mais voilà-t-il pas, au milieu de
notre bonheur, qu'il court des bruits de
guerre; j'apprends qu'on appelle la réser-
ve; nia pauvre Madeleine se désole, pleu-
re jour et nuit ; moi parti, je la voyais dé-
jà dans la misère avec nos deux chérubins ;
sa santé s'altère ; je reçois ina ,feuille de
route pour rejoindre le régiment dans un
mois. Le chagrin de Madeleine me rend
fou; je perds la tête, nous vendons notre
mobilier, et nous partons pour échapper au
service ; je n'avais plus que sig mois à fai-
re pour finir mon temps et être exempt-
Nous allons toujours tantôt à pieds, tantôt
en carriole; nous arrivons dans un joli en-
droit, à vingt lieues d'ici ; je loue une mai-
son isolée où nous vivions cachés dans une
demi-misère, car nous ménagions nos fonds,
n'osant pas demander de l'ouvrage de peur
d'être pris; ma femme devient de plus en
plus mal:.de; elle meurt i la voix de Déri-
gny tremblait ei prononçant ces mots); el-
le meurt, me laissant ces deux petits à soi-
gner et a nourrir. Pendant notre séjour
dans cette maison, tout en évitant d'être
connus, nous avions pourtant toujours été
à la messe et aux offices les dunanches et
fêtes ; la pâleur de rma femme, la gentilles-
se des enfants attiraient l'attention ; quand
elle fut plus mai, elle demanda M. le curé,
qui vint la voir plusieurs fois, et, lorsque je
la perdis, il fallut faire ma déclaration à la
mairie et donner mon nom ; trois semaines
après, le jour même où je venais de don-
ner à mes enfants mon dernier morceau de
pain et où j'allais les emmener pour- cher-
cher de l'ouvrage ailldurs, je fus pris, par

les gendarmes et forcé de rejoindre sous
escorte, malgrés mes supplications et mon
désespoir. Un des gendarmes me promit
de revenir chercher mes er.fants; j'ai su
depuis qu'il ne l'avait pas pu de suite, et
que plus tard il ne les avait-plus retrouvés.
Arrivé au corps, je fus mis au cachot pdur
n'avoir pas rejoint à temps. Lorsque j'en
sortis, je demandai un congé pour aller cher-
cher mes enfants et les faire recevoir enfants
de troupe ; mon colonel, qui était un brave
homme, y consentit ; quand je revins à Ker-
biniac, il me fut impossible de retrouver au-
cune trace de mes enfants ; personne ne
les avait vus; je courus tous les environs
nuit et jour, je m'adressai à lagendarmerie,
à la police des villes; je dus rejoindrle mon
régiment et partir pour le Midi, sans savoir
ce qu'étaient devenus ces chers bien-aimés.
Dieu sait ce que j'ai souffert. Jamais ma
pensée n'a pu se distraire du souvenir de
mes enfants et de ma femme. Et, si je n'a-
vais c6nservé les sentiments religieux de
mon enfance, je n'aurais pas pu supporter
la vie de douleur et d'angoisse à laquelle je
me trouvais condamné. Tout m'était égal,
tout, excepté d'offenser le bon Dieu. Voilà
toute mon histoire, mon général ; elle est
courte, mais bien remplie par la souffrance.

Xvi.
PREMIERE INQUIETUDE PATERNELLE.

Jacques et Paul avaient écouté parler
leur père sans le quitter des yeux ; ils se
serraient de plus en plus contre lui ; quand
il eut fini, tous deux se jetèrent dans ses
bras ; Paul sanglottait,. Jacques pleurait
tout bas. Leur pére les embrassait, tour à
tour, essuyait leurs larmes.

« Tout est fini à présent, més chéris)I
plus de malheur, plus de tristesse 1 Je serai
tout à vous, et vous serez tout à moi.

- Et maman Blidot, et tante Elfy ? dit
Jacqus avec anxiété. Est-ce que nous ne
serons plus à elles ?

DÉRIGNY.
Toujours, mon enfant, toujours. Vous

les aimez donc bien ?
JACQUES.

Oh! papa, je crois bien que nous les ai-
mons ! elles sont si bonnes, si bonnes que
c'est comme maman et vous. Vous reste-
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rez avec nous,. n'est-ce pas ? s
Le pauvre Dérigny. n'avait pas encore

songé à ce-lien de, cœur et de reconnais-
sance de ses enfants-; en le brisant, il leur
causait un chagrin dont tout son.cœur pa-
ternel se révoltait ;,s'il les laissait à leurs
bien:faitrices, lui-même devait donc les
perdre encore une fois, s'en séparer au mo-
ment où il venait de les retrouver; l'an-_
goisse de son cœur se peignait sur sa phy-
sionomie expressive.

LE GÉNÊRAL.
J'arràngcrai tout cela moi 1 Que person-

ne ne se tourmente et ne s'afflige. Je ferai
en sorte que tout le monde reste content.
A présent, si nous, soupions, ce ne serait
pas-malheureux ; j'ai une faim de canniba-
le ; nous sommes tous heureux; nous de-'
vons tos -avoir him.

Moutier, ·Efy et Madame Blidot étaient
allés chercher les plats et les bouteilles
le souper ne tarda pas à être servi, et cha-
cun se mit à sa place; excepté Dérigny,
qui se préparait à servir le général.

LE GÉ1NÉRAL.
Eh blieni Pourquoi ne soupez-vous pas,

Déngny? Est-ce que lajoie tient lieu de
nourriture ?

DÉRIGNY.
Pardon, mon général, tant que je reste,

votre serviteurje ne me permettrai pas de
n msseoir a vos côtés.

- *LE GÉNÉRAL
Vous avez perdu la tête, mon ami 1 Le'

bonheur vous rend fou t Vous allez servir.
vos enfants coníme si vous étiez leur do-
mestique I Drôle d'idée vraiment I Voyons,
pas de folies. A l'Ange-Gardien nous som-
mes~tous amis.et tous égaux. Mettez-vous
I, entré %Jacques et Paul, et mangeons.. -

Eh bien,: vous hésitez ?.... Faudra-t-il que
je me fache:pour vous empêcher de com-
mettre dès inconvenances ? Saprelotte 1 à
tableje vous *diai Je meurs de faim, moi lin

Moutier fit en souriant signe à Dérigny
d'obéir; Dérigny se plaça entre ses deux
enfants; le général poussa un soupir de
satisfaction, et il commença sa soupe. Il y
avait lontempsnqu'il n'avait mangé de la
cuisine bourgeoise mais excellente de ma-
dameBlidot et d'Elfy; aussi mangea-t-il à
tuer tin homme ordinaire ; l'éloge de tous
les plats était toujours suiviý d'une seconde

copieuse portion. Il était d'une gaieté folle
qui netarda pas à se cominuniquer à toute
la table ; Moutier ne cesvait de s'étoner de
voir rire Dérgny, lui qui ne l'avait jamais
vu sourire depuis qu'il l'avait connu.

Aprés avoir causé et ri pendant quelque
temps, le général va se coucher parce qu'il
est fatigué; Dérigny, après avoir terminé
son service près du général, va avec ses
enfants,dans leur chambre,les aider à se dé-
shabiller, à se coucher, après avoir fait avec
eux une fervente prière d'action de grâce.

XVII.

Le lendemain, le notaire, que le général
avait mandé la veille par un exprès, pour
une affaire importante, arriva de bonne
heure.Le général s'enferma avec lui pendan t
longtemps ; ils sortirent de cette,conférence
satisfaits tous les deux, et riant à qui mieux
mieux. Leýgénéral ne dit mot à personne
de ce qui s'était passé entre, eux, et, quand
le.notaire partit, il mit le doigt sur sa bou-
che pour lui recommander le silence, et
lui fit promettre de revenir bien exacte-
ment pour le contrat de mariage d'Elfy, la
veille de là noce.

i N'oubliez pas, mon très-cher, que vous
êtes de la noce, du- dinersurtout, dîner de
chez Chevet. Ne vous inquiétez pas de vo-
tre coucher ; c'est moi qui loge.

-Mlais, général, lui dit tout bas Madame
Elidot, nous n'avons pas de place.

- Ta, ta, ta, jaurai de la placa, moi ;
c'est moi qui loge ; ce n'est pas vous. Soyez
tranquille, nevous inquiétez de rien ; nous
ne dérangerons rien chez .vous. »

Le notaire salua et partit. Le général se
frottait'les mains comme d'habitude et sou-
riait d'un air malin. Il s'approcha d'une fe-
nêtredonnantsur le jardin. -

1C'est joli ces prés qui bordent votre
jardin !Et le petit bois qui est à droite,et la
rivière cui coule au milieu. Ce serait bien
commode d'avoir tout cela. Quel domma-
ge cue ce ne soit pas à vendre ! »

Madame Blidot et Elfy ne répondirent
pas. C'était à vendre,; le malin général le
savait bien depuis une heure ; il savait
aussi que lessceurs n'avaient pas les fonds
nécessaires pour l'acheter. Il eût fallu avoir
vingt cinq mille francs ; elles n'en avaient
que trois mille.


